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Ce livre est un recueil d’études, un retour réfléchi à

« des formes négligées ou peu connues. Les émotions per-

sonnelles n’y ont laissé que peu de traces; les passions et

les faits contemporains n’y apparaissent point. Bien que

l’art puisse donner, dans une certaine mesure, un ca-

ractère de généralité à tout ce qu’il touche, il y a dans

l’aveu public des angoisses du cœur et de ses voluptés

non moins amères, une vanité et une profanation gra-

tuites. D’autre part, quelque vivantes que soient les pas-

sions politiques de ce temps, elles appartiennent au.
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se rendent compte de leur époque transitoire et des eid-

gences fatales qui les contraignent. Nous sommes une

génération savante; la vie instinctive, spontanée, aveu-

glément féconde de la jeunesse, s’est retirée de nous;

tel est le fait irréparable. La Poésie, réalisée dans l’art,

n’enfantera plus d’actions héroïques; elle n’inspirera

plus de vertus sociales; parce que la langue sacrée,
même dans la prévision d’un germe latent d’héroïsme ou

.de vertu, réduite, comme à toutes les époques de déca-

dence littéraire, à ne plus exprimer que de mesquines

impressions personnelles, envahie par les néologismes

arbitraires, morcelée et profanée, esclave des caprices

et des goûts individuels, n’est plus apte à enseigner

l’homme. La Poésie ne consacrera même plus la mé-

moire des événements qu’elle n’aura ni prévus ni amenés,

parce que le caractère à la fois spéculatif et pratique de

ce temps est de n’accorder qu’une attention rapide et

une estime accessoire à ce qui ne vient pas immédiate-

. .LA. 4.34... M
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ment en aide à son double effort, et qu’il ne se donne

’ni trève ni repos. Des commentaires sur l’Evangile

peuvent bien se transformer en pamphlets politiques;

c’est une marque du trouble des esprits et de la ruine r

théologique; il y a ici agression et lutte sous figure

d’enseignement ; mais de tels compromis sont interdits a

la Poésie. Moins souple et moins accessible que les

formes de polémique usuelle, son action serait nulle et

sa déchéance plus complète.

O Poètes, éducateurs des âmes, étrangers aux premiers

rudiments de la vie réelle, non moins que de la vie idéale ;

en proie aux dédains instinctifs de la foule comme à l’in-

différence des plus intelligents; moralistes sans principes

Communs, philosophes sans doctrine, rêveurs d’imitation

et de parti pris, écrivains de hasard qui vous complaisez

dans une radicale ignorance de l’homme et du monde, et

dans un mépris naturel de tout travail sérieux; race in-

consistante et fanfaronne, épris de vous-mêmes, dont la
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susceptibilité toujours éveillée ne s’irrite qu’au sujet

d’une étroite personnalité et jamais au profit de prina

cipes éternels; ô Poètes, que diriez-vous, qu’enseigne-

riez-vous? Qui vous a conféré le caractère et le langage

de l’autorité? Quel dogme sanctionne votre apostolat?

Allez! vous v0us épuisez dans le vide, et votre heure est

venue. Vous n’êtes plus écoutés, parce que vous ne re-

produisez qu’une somme d’idées désormais insuffisantes ;

l’époque ne vous entend plus, parce que vous l’avez im-

portunée de vos plaintes stériles, impuissants que vous

étiez a exprimer autre chose que votre propre inanité.

Instituteurs du genre humain, voici que votre disciple en

sait instinctivement plus que vous. Il souffre d’un travail

intérieur dont vous ne le guérirez pas, d’un désir reli-

gieux que vous n’exaucerez pas, si vous ne le guidez

dans la recherche de ses traditions idéales. Aussi, êtes-

vous destinés, sous peine d’effacement définitif, a vous.

isoler d’heure en heure du monde de l’action, pour vous

u
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est affirmative sans doute, mais elle a ses heures d’arrêt

et de réflexion. Aussi, faut-il le dire hautement, il n’est

rien de plus inintelligent et de plus triste que cette excia

tation vaine à l’originalité, propre aux mauvaises époques

de l’art. Nous en sommes a ce point. Qui donc a signalé

parmi nous le jet spontané et vigoureux d’uneinspiration

saine? Personne. La source n’en est pas seulement trou-

blée et souillée, elle est tarie jusqu’au fond. Il faut puiser

ailleurs.

La Poésie moderne, reflet confus de la personnalité

fougueuse de Byron, de la religiosité factice et sensuelle

de Chateaubriand, de la rêverie mystique d’entre-Rhin

et du réalisme des Lakistes, se trouble et se dissipe. Rien

de moins vivant et de moins original en soi, sous l’ap-

pareille plus spécieux. Un art de seconde main, hybride

ct incohérent, archaïsme de la veille, rien de plus. La

patience publique s’est lassée de cette comédie bruyante

jouée au profit d’une autolâtrie d’emprunt. Les maîtres

l-......-:c:.- - :.
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théogonies grecques et latines sont restées confondues;

le travestissement misérable infligé par Lebrun ou Bi-

tauhé aux deux grands Poèmes ioniens a été reproduit

et mal dissimulé à l’aide d’un parti pris de simplicité

grossière aussi fausse que l’était la pompe pleine de va-

cuité des traditeurs officiels. Des idées et des sentiments

étrangers au génie homérique, empruntés aux poètes

postérieurs, à Euripide surtout, novateur de décadence,

spéculant déjà sur l’expression outrée et déclamatoire

des passions, ont été insérés dans une traduction dialo-

guée du dénouement de l’Odyssée; tentative malheu-

reuse , ou l’abondance, la force, l’élévation, l’éclat d’une

langue merveilleuse. ont disparu sous des formes pé-

nibles, traînantes et communes, et dont il faut faire jus-

tice dans un sentiment de respect pour Homère.

Trois poèmes, Hélène, Nicée et Klu’ron, sont ici spé-

cialement consacrés a l’antiquité grecque et indiquent

trois époques distinctes. Quelques études d’une étendue

aux . - - examina . .4N......x.at....s.J
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moindre, odes, hymnes et paysages, suivent ou pré-

cèdent.

Hélène est le développement dramatique et lyrique

de la légende bien connue qui explique l’expédition des

tribus guerrières de l’Hellade contre la ville sainte d’Ilos.

Niobé symbolise une lutte fort ancienne entre les tradia

tiens doriques et une théogonie venue de Phrygie. K hi-

ron est l’éducateur des chefs Myniens. Depuis le déluge

d’Ogygès jusqu’au périple d’Argo , il assiste au déroulea

ment des faits héroïques. Un dernier poème, Bhagavat,

indique une voie nouvelle. On a tenté d’y reproduire,

au sein de la nature excessive et mystérieuse de l’Inde,

le caractère métaphysique et mystique des Ascètes viça

unîtes, en insistant sur le lien étroit qui les rattache aux

dogmes buddhistes.

Ces Poèmes, il faut s’y résigner, seront peu goûtés et

peu appréciés. Ils porteront, dans un grand nombre

d’esprits prévenus ou blessés, la peine des jugements









                                                                     

Quand du chêne d’Hellas la feuille vagabonde

Des parvis désertés efface le chemin,

Et qu’au delà des mers où l’ombre épaisse abonde,

Vers un jeune soleil flotte l’esprit humain;

Toujours des dieux vaincus embrassant la fortune,

Un grand cœur les défend du sort injurieux;

L’aube des jours nouveaux le blesse et l’importune :

Il suit à l’horizon l’astre de ses aïeux.

Pour un destin meilleur qu’un autre siècle naisse

Et d’un monde épuisé s’éloigne sans remords;

Fidèle au songe heureux où fleurit sa jeunesse ,

Il entend tressaillir la poussière des morts.















                                                                     

Ah! si les dieux jaloux, vierge, n’ont pas formé

La neige de ton corps d’un marbre inanimé,

Viens au fond des grands bois, sous les larges ramures,

Pleines de frais silence et d’amoureux murmures.

L’oiseau rit dans les bois, au bord des nids mousseux,

O belle chasseresse! et le vent paresseux

Berce du mol effort de son aile éthérée

Les larmes de la nuit sur la feuille dorée.

Compagne d’Artémis, abandonne tes traits;

Ne trouble plus la paix des sereines forêts,

Et, propice a ma voix qui soupire et qui prie,

De rose et de lotos ceins ta tempe fleurie.

O Thyoné! l’eau vive où brille le matin,

Sur ses bords parfumés de cytise et de thym,

Modérant de plaisir son onde diligente

Où nage l’hydriade et que l’aurore argente,

. f.
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D’un cristal bienheureux baignera tes pieds blancs!

Erycine t’appelle aux bois étincelants;

Viens! -- l’abeille empressée et la brise joyeuse

Chantent aux verts rameaux du hêtre et de l’yeuse;

Et les faunes moqueurs, au seul bruit de tes pas,

Craindront de te déplaire et ne te verront pas.

0 fière Thyoné, viens, afin d’être belle!

Un jour tu pleureras ta jeunesse rebelle...

Qu’il te souvienne alors de ce matin charmant,

De les premiers baisers et du premier amant,

A l’ombre des grands bois, sous les larges ramures

Pleines de frais silence et d’amoureux murmures.

Il

Du cothurne chasseur j’ai resserré les nœuds;
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Le carquois sur l’épaule et les flèches en mains,

De la chaste déesse intrépide compagne,

A franchir d’un pied sur la plaine et la montagne.

Fière de mon courage, oubliant ma beauté,

Je veux qu’un lin jaloux garde ma nudité ,

Et que ma flèche aigüe . au milieu des molosses,

Perce les grands lions et les biches véloces.

0 jeune Phocéen au beau corps indolent,

Qui d’un frêle rameau charges ton bras tremblant,

Et n’as aiguillonné, de cette arme timide,

Que tes bœufs assoupis, épars dans l’herbe humide;

Uses-tu bien aimer la compagne des dieux,

Qui, dédaignant Eros et son temple odieux,

Dans les verles forêts de la haute Ortygie,

Déjà d’un noble sang a vu sa main rougie?
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IlI:

Ne me dédaigne point, ô vierge! un Immortel

M’a, sous ton noir regard, blessé d’un trait mortel.

Lorsque le chœur léger des jeunes chasseresses

Déroule au vent du soir le flot (les souples tresses,

Que ton image est douce à mon cœur soucieux!

Toi seule n’aimes point sous la clarté des cieux.

Les dieux même ont aimé, compagne de Diane!

Aux cimes du Latmos, sous le large platane,

Loin du nocturne char, solitaire, à pas lents,

Attentive aux doux bruit des feuillages tremblants,

On dit qu’une déesse aux amours ténébreuses

Du bel Endymion charma les nuits heureuses.

Ne me dédaigne point. Je suis jeune, et ma main

Ne s’est pas exercée au combat inhumain;
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Qui loin de la Phocide et du toit de mes pères,

Au pasteur exilé gardait des jours prospères.

IV

Jeune homme, c’est assez. Au gré (le leur désir,

Les dieux donnent à l’un l’amour et le loisir,

A l’autre les combats. La liberté sacrée

Seule guide mon cœur et ma flèche acérée.

Garde ta paix si douce et tes dons, ô pasteur!

Et ta gloire frivole et ton roseau chanteur;

Coule loin des périls d’inutiles années;

Mais moi, je poursuivrai mes fières destinées.

Fidèle à mon courage, errante et sans regrets,

Je finirai mes jours dans les vastes forêts,

Ou sur les monts voisins de la voûte éternelle,
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Et quand j’aurai passé le fleuve à l’onde sombre,

Quand ledoux Elysée’ aux ombrages secrets,

M’aura rendu mon arc, mon carquois et mes traits,

Artémis, gémissant et déchirant ses voiles,

Fixera mon image au milieu des étoiles!
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GLAUCÉ.

Sous les grottes de nacre et les limons épais

Où le fleuve Océan sommeille et rêve en paix,

Vers l’heure où l’lmmortelle aux paupières dorées

Rougit le pâle azur, de ses roses sacrées;
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Auprès de mon berceau creusez mon humble tombe;

Que Pan confonde un jour, aux lieux où je vous vois,

Mes suprêmes soupirs avec vos douces voix,

Et que mon ombre encore, à nos amours fidèle ,

Passe dans vos rameaux comme un battement d’aile!
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Et du jour ou voguant vers la divine Crète,

Atride m’a quittée, une terreur secrète,

Un noir pressentiment envoyé par les dieux

Habite en mon esprit tout plein de ses adieux.

LE CHOEUR DE FEMMES.

0 fille de Léda, bannis ces terreurs vaines;

Songe qu’un sang divin fait palpiter tes veines.

Honneur de notre Hellas, Hélène aux pieds d’argent

Ne tente pas le sort oublieux et changeant. v

HÈLÈNE.

Par delà les flots bleus, vers des rives lointaines

Quel dessein malheureux a poussé tes antennes,

Noble Atride! que n’ai-je accompagné tes pas?
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HÉLÈNE.

Chante donc, et saisis ta lyre tutélaire;

Préviens des Immortels la naissante colère,

Doux et sage vieillard, dont les chants cadencés

Calment l’esprit troublé des hommes insensés.

Verse au fond de mon cœur, chantre de Méonie,

Ce partage des dieux, la paix et l’harmonie.

Filles de Sparte, et vous, compagnes de mes jours,

De vos bras caressants entourez-moi toujours.

DÉMODOCE.

Terre au sein verdoyant, mère antique des choses,

Toi qu’embrasse Océan de ses flots amoureux,

Agite sur ton front tes épis! et tes roses!

O fils d’Hypérion, éclaire un jour heureux!
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Le divin Eurotas, ô vierges innocentes,

Invite en soupirant votre douce beauté.

Il baise vos corps nus de ses eaux frémissantes,

Palpitant comme un cœur qui bat de volupté.

Terre au sein verdoyant, mère antique des choses,

Toi qu’embrasse Océan de ses flots amoureux,

Agite sur ton front tes épis et tes roses!

O fils d’Hypérion, éclaire un jour heureux!

Sur tes bras, ô Léda, l’eau joue et se replie,

Et sous ton poids charmant se dérobe à dessein;

Et. le cygne attentif ,, qui chante et qui supplie,

Voit resplendir parfois l’albàtre de ton sein.

..K.W..u.-mwu----l
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PARIS.

J’ai respiré le jour dans l’éclatante Troie.

C’est le saint Ilion, demeure des humains.

Les fils de Dardanos, fils de Zeus, de leurs mains

L’ont bâtie au milieu de la plaine féconde

Que deux fleuves divins arrosent de leur onde.

Mais Ilos engendra le grand Laomédon,

Et lui, Priam, mon père, et Paris est mon nom.

HÉLÈNE.

Sur le large océan à l’humide poussière,

N’as-tu point rencontré de trirème guerrière,

Qui se hâte et revienne aux rivages d’Hellasi’

Tes yeux n’ont-ils point vu le divin MénélasîJ

.24





                                                                     

47 jLes tourbillons d’argent qui blanchissent son 0nde,

Soumis aux Immortels, sur les flots mugissants,

Je suis venu vers toi, femme aux nobles accents.

l

l

r A lHELENE. ï! l

a

Etranger, qu’as-tu dit? vers l’épouse d’Atride

Les dieux auraient poussé ta trirème rapide?

Pour cet humble dessein tu quitterais les bords il;
Ou tu naquis au jour, où tes pères sont morts, g;
Où versant de longs pleurs, ta mère, dans chargée, i.
T’a vu fuir de ses yeux sur les ondes d’Egée?

PARIS.

La patrie et le toit natal, l’amour pieux

De mes parents courbés par l’âge soucieux,
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Ces vénérables biens, ô blanche Tyndaride ,

N’apaisaient plus mon cœur plein d’une flamme aride.

O fille de Léda, pour toi j’ai tout quitté.

Ecoute, je dirai l’auguste vérité.

Aux cimes de l’Ida, dans les forêts profondes

Où paissaient à loisir mes chèvres vagabondes,

A l’ombre des grands pins je reposais songeur.

L’aurore aux belles mains répandait sa rougeur

Sur la montagne humide et sur les mers lointaines;

Les naïades riaient dans les claires fontaines,

Et la biche craintive et le cerf bondissant

Humaient l’air embaumé du matin renaissant.

Une vapeur soudaine, éblouissante et douce,

De l’Olympe sacré descendit sur la mousse...

Les grands troncs respectés de l’orage et des vents
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Courbèrent de terreur leurs feuillages mouvants;

La source s’arrêta sur les pentes voisines,

Et l’Ida frémissant ébranla ses racines;

Et de sueurs baigné, plein de frissons pieux,

Pale, je pressentis la présence des dieux.

.De ce nuage d’or trois formes éclatantes,

Sous les plis transparents de leurs robes flottantes,

Apparurent, debout sur le mont écarté.

L’une, fière et superbe, avec sérénité, .

Dressa son front divin tout rayonnant de gloire,

Et croisant ses bras blancs sur son grand sein d’ivoire :

Fils heureux de Priam, tu contemples Héré,

Dit-elle, et je frémis à ce nom vénéré.

Mais d’une voix plus douce et pleine de caresses :

O pasteur de l’Ida, juge entre trois déesses.
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Aux pieds de la fille des dieux.

Filles de Sparte, que la joie

En molles danses se déploie

Autour d’Hélène et de Paris;

Effleurez le sol de vos rondes,

Et dénouez vos tresses blondes

Au souffle céleste des ris!

HÉLÈNE.

Je rends grâces aux dieux de qui je tiens la vie,

S’il faut qu’avec honneur je comble ton envie,

Jeune homme. -- Parle donc. La fille de Léda,

Et la reine de Sparte, ô pasteur de l’Ida,

Peut, de riches trésors chargeant ton vaisseau vide,

Contenter les désirs de ta jeunesse avide.

Que réclame ton cœur? que demandent tes vœux?

l
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Mes étalons, ployant sur leurs jarrets nerveux,

Nourris dans les vallons et les plaines fleuries,

A cette heure couverts de chaudes draperies,

Hennissent en repos. Ils sont à toi, prends-les.

Prends cet autel sacré gardien de mon palais,

Et l’armure éclatante et le glaive homicide

Que Pallas a remis entre les mains d’Atride;

Prends, et vers l’heureux bord ou s’ouvrirent tes yeux

Guide à travers les flots tes compagnons joyeux.

PARIS.

Noble Hélène, mon père en sa demeure immense

Possède assez de gloire et de magnificence;

Assez d’or et d’argent, vain désir des mortels,

Décorent de nos dieux les éclatants autels.

Garde, fille de Zeus, les richesses brillantes.

V-JAw M*" ’
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Dis-nous, sage vieillard aux mains harmonieuses,

O disciple chéri des muses glorieuses,

O Démodoce, ami des Immortels, dis-nous

Si, loin de Sparte et loin des rivages si doux

Du natal Eurotas, nos yeux, en leur détresse,

Verront s’enfuir Hélène infidèle à la Grèce?

DÉMODOCE.

Les équitables dieux, seuls juges des humains,

Dispensent les brillants ou sombres lendemains.

lis ont scellé ma bouche, et m’ordonnent de taire

Leur dessein formidable en un silence austère.

LE CHOEUR D’HOMMES.

O vieillard, tu le sais, le destin a parlé.

i
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J’en atteste l’Hadès et l’Olympe étoilé!

Bannis de ton espritle doute qui l’assiége.

Non, ce n’est point en vain, vierges aux bras de neige
S

Que l’Immortelle née au sein des flots amers

A tourné notre proue à l’horizon des mers,

Et que durant dix jours nos rames courageuses

Ont soulevé l’azur des ondes orageuses.

LE CHOEUR DE FEMMES.

O cruelle Aphrodite, et toi, cruel Eros!

LE CHOEUR D’HOMMES.

Enfant, roi de I’Olympe! ô reine de Paphos!

DÉMODOCE. - ’

La jeunesse est crédule aux espérances vaines:

. .. . . a î.- j. ’ "A? L. ".4 ., . A
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Ta voix est comme une harmonie;

Les violettes d’Ionie

Fleurissent sous ton pied charmant.

Salut, ô jeunesse féconde,

Dont les bras contiennent le monde

Dans un divin embrassement!

DEMODOCE.

Bienheureuse l’austère et la rude jeunesse

Qui rend un culte chaste à l’antique vertu!

Mieux qu’un guerrier de fer et d’airain revêtu,

Le jeune homme au cœur pur marche dans la sagesse.

Le myrte efféminé n’orne point ses cheveux,

Il n’a point effeuillé la rose ionienne;
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Qui de l’Olympe auguste illuminez les cimes;

Vous qui, levant la pique et le ceste guerrier,

Jadis avez conquis le divin bélier!

O gloire de l’Hellade, amis de mon enfance,

Mes frères, entendez votre sœur qu’on offense!

t Et toi, vierge Pallas, gardienne de I’hymen,

Qui portes l’olivier et la lance en ta main,

Vois combien ce regard me pénètre et m’enflamme!

’ Mets ta force divine, ô Pallas, dans mon âme;

Soutiens mon lâche cœur dans ce honteux danger.

LE CHOEUR DE EEMMES.’

Dieux! chassez de nos murs ce funeste Etranger.

PARIS.

Hélène aux pieds d’argent, des femmes la plus belle.

Mon cœur est dévoré d’une ardeur immortelle!



















                                                                     

f O Pallas-Athéné, déesse généreuse,

Viens, je t’implore; rouvre a la douce clarté

Les yeux mourants d’Hélène. O jour, jour détesté ,

Jour d’amères douleurs, de larmes, de ruine!

O funeste Étranger, vois la fille divine

De Zeus et de Léda !. Remplissez nos remparts

De lamentations , guerriers , enfants , vieillards...

Hélas! faut-il qu’Hélène aux pieds d’argent se meure!

Les dieux, ô fils d’Atrée, ont frappé ta demeure.

PARIS.

Noble Hélène, reviens à la vie et plains-moi.

J’ai causé ta colère et ton cruel effroi,

Et troublant de ces lieux la paix chaste et sereine,

Otfensé ton cœur fier et mérité ta haine;

Mais la seule Aphrodite a dirigé mes pas;







                                                                     

82

Et de Pallas les mains paisibles

Brisent les traits d’Eros, si longtemps invincibles:

La sagesse a vaincu l’amour!

j ANTIST IIOPHE.

Dieux propices aux matelots,

Sur les eaux de la mer soufflez, doux Eolides;

Poussez nos trirèmes rapides

A travers l’étendue et. l’écume des flots.

Reviens, ô fils d’Atrée, au berceau de tes pères,

Et poursuis l’heureux cours de tes destins prospères.

La fille de Léda, reine aux cheveux dorés ,

Honneur d’Hellas que Zeus protège,

O courageux époux, t’ouvre ses bras de neige

Pour des embrassements sacrés!
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Couronne tes vieux ans d’un honneur immortel.

J’écouterai toujours d’un esprit favorable

L’harmonieux conseil de ta voix vénérable.

Et vous, ô sœurs d’Hélène, ô beaux fronts ceints de fleurs!

De vos jeunes accords endormez mes douleurs.

J’aime vos chants si doux où la candeur respire,

Et mon front s’illumine à votre heureux sourire.

LE CHOEUR DE FEMMES.

Penché sur le timon et les rênes en mains,

Hélios presse aux cieux le splendideattelage;

l1 brûle dans son cours l’immobile feuillage

Des bois vierges de bruits humains.

Les tranquilles forêts de silence sont pleines;

Et la source au flot clair du rocher tout en pleurs
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0 chastes voluptés de sa couche sacrée!

De la grande Pallas autelhospitalier,

Où j’ai brûlé la myrrhe et l’encens familier!

O cité de Tyndare, ô rives de mon fleuve,

Où l’essaim éclatant des beaux cygnes s’abreuve

Et nage, et comme Zeus,*quittant les claires eaux,

Poursuit la blanche nymphe à l’ombre des roseaux!

Salut, ô mont Taygète, ô grottes, ô vallées,

Qui, des riresjoyeux de nos vierges, troublées,

Sur les agrestes fleurs et les gazons naissants,

Avez formé mes pas aux rhythmes bondissants!

Salut, chère contrée où j’ai vu la lumière!

Trop fidèles témoins de ma vertu première,

Salut! Je vous salue, ô patrie, ô beaux lieux!

D’Hélène pour jamais recevez les adieux.

Une flamme invincible irrite dans mes veines
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Un sang coupable... assez, assez de luttes vaines,

D’intarissables pleurs, d’inutiles remords...

Accours! emporte-moi, Phrygien, sur tes bords.

Achève enfin, Eros, ta victoire cruelle.

iEt toi, fille de Zeus, ô gardienne infidèle,

Pallas, qui m’as trahie; et vous, funestes dieux,

Qui me livrez en proie à mon sort odieux,

Qui me poussez aux bras de l’impur adultère...

Par le fleuve livide et l’Hadès solitaire,

Par Niché, Tantale, Agrée, et le festin

Sanglant! Par Perséphone et par le noir destin,

Par les fouets ardents de la pale Erynnie,

0 dieux cruels, dieux sourds! ô dieux, je vous renie!

Viens, ô fils de Priam, je t’aime et je t’attends.
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Frapper ma tête impie et livrer ma poussière

Aux vents d’orage, si j’écoute ta prière.

LE CHOEUR DE FEMMES.

Malheureuse et cruelle Hélène, qu’as-tu dit?

HÉLÈNE.

Vierges, séchez vos pleurs, car mon sort est prédit.

Il faut courber le front sous une loi plus forte.

Ah! sans doute itest lourd le poids que mon coeur porte,

j’s sont amers les pleurs qui tombent de mes yeux;

Mais les dieux l’ont. voulu, je m’en remets aux dieux.

Ils ont troublé ma vie... Eh bien, quoi qu’il m’en coûte,

J’irai jusques au bout de ma funeste route;

Gloire, honneur et. vertu, je foulerai’du pied

Ce que l’homme et le ciel révèrent, sans pitié,
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Coule la vérité dont l’esprit s’illumine!

Raides Muses, chanteurdes montsiet des forêts,

Roi de l’arc d’or, armé d’inévitables traits,

0 dompteurde Python, souverain de Larisse!

Que l’océan immense et profond se tarisse,

Que l’impalpable Ether, d’où ton char radieux

Verse la flamme auguste aux hommes comme aux dieux,

S’écroule, et que l’Hadès impénétrable et sombre

Engloutisse le monde éternel dans son ombre,

Si, délaissant ton culte et rebelle a tes lois,

Je doutais, Apollon, des accents de ta voix!

Fiers enfants devl’Hellade, ô races courageflses,

Emplissez et troublez de clameurs belliqueuses

’ La hauteur de l’Olympe et l’écho spacieux

Des plaines et des monts ou dorment vos aïeux!

De l’Epire sauvage aux flots profonds d’Egée,
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II

Amour, amour sans tache, impérissable flamme!

L’homme a fermé son cœur, le monde est orphelin.

Ne renaîtras-tu plus dans la nuit de son âme,

Aurore du seul jour qui n’ait pas de déclin?
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EGLOGUE.

GALLUS.

Chanteurs mélodieux, habitants des buissons,

Le ciel pâlit, Vénus a l’horizon s’éveille;

Cynthia vous écoute, enivrez son oreille;

Versez-lui le flot d’or de vos belles chansons.
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Tu n’es pas Aphrodite, au bercement de l’onde,

Sur ta conque d’azur posant un pied neigeux,

Tandis qu’autour de toi, vision rose et blonde,

Volent les Ris vermeils avec l’essaim des Jeux.

Tu n’es pas Cythérée, en ta pose assouplie,

Parfumant de baisers l’Adonis bienheureux,

Et n’ayant pour témoins sur le rameau qui plie

Que colombes d’albâtre et ramiers amoureux.

Et tu n’es pas la Muse aux lèvres éloquentes,

La pudique Vénus, ni la molle Astarté

Qui, le front couronné de roses et d’acanthes,

Sur un lit de lotos se meurt de volupté.
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Le rire éblouissant rayonne sur sa joue,

Une forme parfaite arrondit ses bras nus;

Son épaule est de neige et l’aurore s’y joue;

Des lis d’argent sont nés sous ses pas ingénus.

Elle est grande, et semblable aux fières chasseresses

Qui passent dans les bois vers le déclin du jour;

Et le vent bienheureux qui soulève ses tresses,

S’y parfume aussitôt de jeunesse et d’amour.

Les pasteurs attentifs, au temps des gerbes mûres,

Au seul bruit de sa voix délaissent les moissons,

Car l’abeille hybléenne a de moins frais murmures,
L

Que sa lèvre au matin n’a de fraîches chansons.

4*II
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LES EOLIDES.

O brises flottantes des cieux,

Du beau printemps douces baleines,

Qui de baisers capricieux

Caressez les monts et les plaines;
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Vierges, filles d’Eole, amantes de la paix,

t La nature éternelle à vos chansons s’éveille;

Et la dryade , assise aux feuillages épais ,

Verse aux mousses les pleurs de l’aurore vermeille.

Effleurant le cristal des eaux

Comme un vif essaim d’hirondelles,

De I’Eurotas aux verts roseaux

Revenez-vous, vierges fidèles?

Quand les cygnes sacrés y nageaient beaux et blancs,

Et qu’un dieu palpitait sur les fleurs de la rive,

Vous gonfliez d’amour la neige de ses flancs

Sous le regard charmé de l’Epouse pensive;
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Les entretiens sont doux sous le portique ami,

Dans les bois où Phœbé glisse ses lueurs pures;

Il est doux d’effleurer les flottantes ceintures,

Et de baiser des mains rebelles à demi.

IV. LYDÉ.

Viens! c’est le jour d’un dieu. Puisons avec largesse

Le cécube clos au cellier.

Fière Lydé, permets au plaisir familier

D’amollir un peu ta sagesse.

L’heure fuit, l’horizon rougit sous le soleil,

Hâte-toi. L’amphore remplie

Sous Bibulus consul repose ensevelie :

Trouble son antique sommeil.
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Je chanterai les flots amers, la verte tresse

Des Néréides; toi, Lydé,

Sur ta lyre enlacée à ton bras accoudé

Chante Diane chasseresse.

Puis nous dirons Vénus et son char attelé

De cygnes qu’un lien d’or guide,

Les Cyclades, Paphos et tes rives, ô Guide!

Puis, un hymne au ciel étoilé.

V. PHYLLIS.

Depuis neuf ans et plus dans l’amphore scellée

Mon vin des coteaux d’Albe a lentement mûri;

Il faut ceindre d’acanthe et de myrte fleuri,

Phyllis, ta tresse déroulée.

5l
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XI.

Plus de neiges aux prés. La nymphe nue et belle

Danse sur le gazon humide et parfumé;

Mais la mort est prochaine, et nous touchant de l’aile

L’heure emporte ce jour aimé.

Un vent frais amollit l’air aigu de l’espace;

L’Eté brûle, et voici, de ses beaux fruits chargé,

L’Automne au front pourpré; puis l’hiver; et tout passe

Pour renaître, et rien n’est changé.

Tout se répare et chante et fleurit sur la terre;

Mais quand tu dormiras de l’éternel sommeil,

0 fier patricien, tes vertus en poussière
l

Ne te rendront pas le soleil!
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Evohé! noirs soucis, adieu.

Que votre écume d’or, bons vins, neuf fois ruisselle,

Et le monde enivré chancelle,

à Et. je grandis, sentant que je deviens un dieu!

XIV. ramon.

i Oublie, ô Pholoé, la lyre et les festins,

Les dieux heureux, les nuits’si brèves, les bons» vins

Et les jeunes désirs volant aux lèvres roses.

L’âge vient: il t’effleure en son vol diligent,

,Et mêle en tes cheveux semés defils d’argent

La pâle asphodèle à tes roses.
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Ah! ton cœur est semblable aux flots sitôt troublés;

Et ce crédule enfant enlacé de tes chaînes

Vous connaîtra demain, serments vite envolés,

Dieux trahis et larmes prochaines!

XVII. LYDIA.
i.

Lydia, sur tes roses joues,

Et sur ton col frais, et plus blanc

Que le lait, roule étincelant

L’or fluide que tu dénoues.

Le jour qui luit est le meilleur;

il! Oublions l’éternelle tombe;

Laisse tes baisers de colombe

Chanter sur tes lèvres en fleur.
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Un lis caché répand sans cesse

Une odeur divine en ton sein; i
Les délices, comme un essaim,

Sortant de toi, jeune déesse!

Je t’aime et meurs, ô mes amours!

Mon âme en baisers m’est ravie.

O Lydia, rends-moi la vie,

Que je puisse mourir toujours!

lmité de Gallus.

XVIII. ENVOI.

Je n’ai ni trépieds grecs, ni coupes de Sicile,

Ni bronzes d’Etrurie aux contours élégants;

Pour mon étroit foyer tous les dieux sont trop grands

Que modelait Scopas dans le Paros docile.
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Elles nagent! les flots s’apaisent sous leurs jeux,

Et le puissant soupir des ondes maternelles

Monte par intervalle aux voûtes éternelles.

Tel murmure ton peuple, ô cité de Cadmus!

De joyeuses clameurs tes remparts sont émus;

Tes temples animés de marbres prophétiques

Ouvrent aux longs regards leurs radieux portiques;

Aux pieds des grands autels qu’un sang épais rougit

Sous le couteau sacré l’hécatombe mugit,

Et vers le ciel propice une brise embaumée

Emporte des trépieds la pieuse fumée.

Phœbos lycoréen, l’œil mi-clos de sommeil,

De la blonde Thétys touche le sein vermeil :

La nuit tranquille couvre. en déployant ses ailes,

La terre de Pélops d’ombres universelles.

Les jeux héracléens, aux bords de l’lsménus,

pas;a
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Finissent, et font place aux banquets de Vénus;

L’olivier cher aux dieux ceint les fronts héroïques;

Et tous, avec des chants, vers les remparts lyriques,

Reviennent à grand bruit, comme des flots nombreux,

Par les plaines, les monts et les chemins poudreux.

Leur rumeur les devance, et, du berceau d’Alcide,

Jette un écho sonore aux monts de la Phocide.

Mille agiles coursiers impatients du frein,

Liés aux chars roulant sur les axes d’airain,

Superbes, contenus dans leur fougue domptée;

Bongent le mors blanchi d’une écume argentée.

Qu’ils sont beaux, asservis, mais fiers sous l’aiguillon,

Et creusant dans la poudre un palpitant sillon!

Les uns, aux crins touffus, aux naseaux intrépides,

De l’amoureux Alphèe ont bu les eaux rapides.

Ceux-ci remplis encor de sauvages élans,
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Et soutient, le front haut, de ses larges genoux,

Sa lyre créatrice aux accents forts et doux.

Le calme et la bonté, la gloire et le génie

Couronnent a la fois ce roi de l’harmonie.

Dans sa robe de pourpre, immobile et songeur,

Il suit auprès des dieux son esprit voyageur;

Il règne, il chante, il rêve. Il est heureux et sage.

Sa barbe, à longs flocons déjà blanchis par l’âge,

Sur sa grande’poitrine avec lenteur descend,

Et le bandeau royal couvre son front puissant.

Assise à ses côtés sur la pourpre natale,

La fière Niché, la fille de Tantale,

Blanche dans son orgueil, avec félicité

Contemple les beaux fruits de sa fécondité,

Sept filles et sept fils, richesse maternelle

Qu’elle réchauffe encore â l’abri de son aile.
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Implacable fardeau de l’immense univers!

Quand mon père tomba sous ta force usurpée

Impuissant ennemi, que ne m’as-tu frappée?

Mais ta colère est vaine a troubler mes destins z

Je règne sans terreur assise en mes festins;

Mon époux me vénère et mon peuple m’honore!

Sept filles et sept fils à leur brillante aurore

Plus beaux, plus courageux, meilleurs que tes enfants,

Croissent chers â mon cœur, sous mes yeux triomphants.

Qui pourrait égaler ma gloire sur la terre?

Est-ce toi, de Cœos fille errante, adultère,

Oublieuse du sang généreux dont tu sors,

Toi qui ternis la fleur de tes jeunes trésors,

in Et dans l’âpre Délos par Héré poursuivie,

A deux enfants furtifs vins accorder la vie!

li; Je brave ces enfants d’une impure union,
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JUIN.

Les prés ont une odeur d’herbe verte et mouillée,

Un frais soleil pénètre en l’épaisseur des bois;

Toute chose étincelle, et la jeune feuillée

Et les nidspalpitants s’éveillent à la fois.
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Midi, roi des étés, épandu sur la plaine, k
Tombe en nappes d’argent des hauteurs du ciel bleu. i

l

Tout se tait. L’air flamboie et brûle sans haleine :

La terre est assoupie en sa robe de feu.
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Non loin quelques bœufs blancs, couchés parmi les herbes,

Bavent avec lenteur sur leurs fanons épais,

Et suivent de leurs yeux languissants et superbes

Le songe intérieur qu’ils n’achèvent jamais.

Homme , si le cœur plein de joie ou d’amertumœ

Tu passais vers midi dans les champs radieux,

Fuis! la nature est vide et le soleil consume :

Bien n’est vivant ici, rien n’est triste ou joyeux.

Mais si désabusé des larmes et du rire,

Altére de l’oubli de ce monde agité,

Tu veux , ne sachant plus pardonner ou maudire,

Goûter une suprême et morne volupté;
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Viens, le soleil te parle en lumières sublimes;

Dans sa flamme implacable absorbe-toi sans fin;

Et retourne à pas lents vers les cités infimes,

’ v Le cœur trempé sept fois dans le néant divin.
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NOX.

Sur la pente des monts les brises apaisées

Inclinent au sommeil les arbres onduleux;

L’oiseau silencieux s’endort dans les rosées ,

Et l’étoile a doré l’écume des flots bleus.
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Elles vont unissant leurs chansons indécises,

Leurs rires éclatants! Et les jeunes pasteurs

S’empressent pour les voir, et par des mots flatteurs

Caressent en passant leur vanité cachée.

Tels, quittant la montagne en son repos couchée,

Ces enfants de l’Hellade aux immortels échos

Poussent troupeaux et chars vers les murs d’Iolkos.

Mais voici qu’au détour de la route poudreuse

Un étranger s’avance; et cette foule heureuse

Le regarde et s’étonne, et du geste et des yeux

S’interroge aussitôt. Il approche. Les dieux

D’un sceau majestueux ont empreint son visage.

Dans ses regards profonds règne la paix du sage.

il marche avec fierté. Sur ses membres nerveux

Flotte le lin d’Egypte aux longs plis. Ses cheveux
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Est assis, et le fils de Pelée, au beau corps,

Charme le grand vieillard d’harmonieux accords.

La lyre entre ses doigts chante comme l’haleine

De l’Euros au matin sur l’écumante plaine.

A ce bruit l’Etranger marche d’un pied hâtif,

Et sur le seuil de pierre il s’arrête attentif.

Mais Khiron l’aperçoit; il délaisse sa couche;

Un rire bienveillant illumine sa bouche;

Il interrompt Achille à ses pieds interdit

Et saluant son hôte, il l’embrasse et lui dit :,

Orphée aux chants divins que conçut Kalliope

Entre les bras d’OEagre, aux vallons du Rhodope

Que baigne le Strymon d’un cours aventureux;

O magnanime roi des Kylones heureux!

Dieu mortel de l’Hémos, qui vis le noir rivage ,
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Ta présence m’honore, et mon. antre sauvage

N’a contenu jamais entre tous les humains

Un hôte tel que toi, chantre aux savantes mains.

Ta gloire a retenti des plaines de l’Hellade

Jusqu’aux fertiles bords ou gémit Encelade.

Attentive, souvent mon oreille écouta,

De la Thrace glacée aux cimes de l’OEta,

Les sons mélodieux de ta lyre honorée

Voler dans l’air ému sur l’aile de Borée.

Déjà par l’âge éteints, jamais mes faibles yeux

Ne t’avaient contemplé, mortel semblable aux dieux!

J’en atteste l’Olympe et mon père Saturne,

Ta vue a réjoui ma grotte taciturne.

Entre! repose-toi sur ces peaux de lion.

Dans les vertes forêts du sombre Pélion ,

Jadis, en mes beaux jours de force et de courage,

.. .....-----
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il sage, vis sans cesse et sois heureux toujours.

La vérité, mon père, a parlé par ta bouche.

Kalliope reçut OEagre dans sa couche :

Je suis né sur l’Hémos de leurs embrassements.

Pour braver Poseidon et les flots écumants

J’ai quitté sans regrets la verte Bistonie

Où des rhythmes sacrés j’enchainais l’harmonie;

Et la riche Iolkos m’a reçu dans son sein.

La, sur le bord des mers, comme un bruyant essaim,

Cinquante rois couverts de brillantes armures,

Poussant jusques aux cieux de belliqueux murmures ,

Autour d’un noir navire aux destins hasardeux

Attendent que ma voix te conduise auprès d’eux.

Sur la plage marine ou j’ai dressé ma tente,

Environnant mon seuil de leur foule éclatante,
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Enfin sa voix résonne et s’exhale en ces mots,

Comme le vent sonore émeut les noirs rameaux.

- Oui! j’ai vécu longtemps sur le sein de Cybèle...

Dans ma jeune saison que la terre était belle!

Les grandes eaux naguère avaient: de leurs limons

Reverdi dans l’Ether les pics altiers des monts.

Du sein des flots féconds les humides vallées,

De nacre et de corail et de fleurs étoilées,

Sortaient, telles qu’aux yeux avides des humains,

De beaux corps ruisselants du frais baiser des bains,

Et fumaient au soleil comme des urnes pleines

De parfums d’ionie aux divines haleines!

Les cieux étaient plus grands! D’un souffle généreux
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O pourpre descouchants, ô splendeur des matins!

O fleuves immortels, qu’en mes jeux enfantins

Je domptais du poitrail, et dont l’onde écumante,

Neige humide, flottait sur ma croupe fumante!

Oui! j’étais jeune et fort; rien ne bornait mes vœux :

J’étreignais l’univers entre mes bras nerveux;

L’horizon sans limite aiguillonnait ma course,

Et j’étais comme un fleuve élancé de sa source,

Qui, du sommet des monts soudain précipité,

Flot sur flot s’amoncelie et roule avec fierté.

Depuis que sur le sable ou la mer vient bruire

Kimonos m’eut engendré dans le sein de Phyllire,

J’avais erré, sauvage et libre sous les airs,

Empiissant mes poumons du souffle des déserts,

Et fuyant des mortels les obscures demeures.

Je laissais s’envoler les innombrables heures;
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Dont la main est habile a disposer les rets,

Et qui, sur le sommet de mes vastes domaines,

Goules des jours sereins loin des rumeurs humaines;

Centaure, lève-toi, les dieux te sont amis.

Sois le cher compagnon que leurs voix m’ont promis,

Et sur le vert Cynthios où l’Erymanthe sombre,

Sur le haut Pélion noirci de pins sans nombre,

Aux crêtes des rochers où l’aigle fait son nid,

Viens fouler sur mes pas la mousse et le granit.

Viens! que toujours ta flèche, a ton regard fidèle,

Attcigne aux cieux l’oiseau qui fait a tire-d’aile;

Que jamais dans sa rage un hardi sanglier

Ne baigne (le ton sang les ronces du hallier;

Compagnon d’Artémis, invincible comme elle,

Viens illustrer ton nom d’une gloire immortelle!
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Un peuple armé surgir! Des chevelures blondes

Sur leurs dos blancs et nus, en boucles vagabondes

Flottaient, et. les échos des monts qui s’ébranlaient

De leurs chants belliqueux s’emplissaient et roulaient.

Tel, le vieil Océan aux forces formidables

Amasse un noir courroux dans ses flancs insondables,

Se gonfle, se déroule, et sous l’effort des vents,

A l’assaut des grands caps pousse ses flots mouvants

L’Olympe tremble au bruit, et la rive pressée

P-alpite sous le poids, d’écume hérissée.

Ainsi, ce peuple fier aux combats sans égaux

Heurte dans son essor l’antique Pelasgos;

Et sur ces bords bercés d’un repos séculaire,

Pour la première fois a"rugi la colère.

Les troupeaux éperdus, au hasard dispersés,
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Quels feux éclipseront! ton aurore éclatante!

Le plus grand des guerriers embrassant tes genoux

Aux pieds des murs d’llos expire sous tes coups...

Un dieu te percera de sa flèche assassine;

Mais comme un chêne altier que l’éclair déracine,

Et qui, régnant parmi les hêtres et les pins,

Emoussa la cognée à ses rameaux divins!

Sous le couteau sacré la vierge Pélasgique

Baignera de son sang ta dépouille héroïque;

Et sur le bord des mers j’entends l’Hellade en pleurs

Troubler les vastes cieux du cri de ses douleurs!

Tu tombes, jeune encor, mais ta rapide vie

D’une gloire immortelle, ô mon fils, est suivie;

L’avénir tout entier, en sonores échos

Fait retentir ton nom dans l’âme des héros

Et l’aride Troade, ou tous viendront descendre,
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N’entrouvre point des cieux la barrière dorée;

Tout repose, l’Olympe et la terre au sein dur.

Tandis que Séléné s’incline dans l’azur,

Daigne, harmonieux roi qu’Apollon même envie,

Charmer d’un chant sacré notre oreille ravie;

Tel que le noir Hadès l’entendit autrefois

En rhythmes cadencés s’élancer de ta voix,

Quand le triple gardien du fleuve aux eaux livides

Beferma de plaisir ses trois gueules avides,

Et que des pales morts la feule suspendit

Dans l’abîme sans fond son tourbillon maudit.

là

Comme aux cimes du Pinde Apollon Musagète,

Le fils de Kalliope est debout! Il rejette

Sur son des large et blanc, exercé dans les jeux,

Ses cheveux éclatants, sa robe aux plis neigeux;
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L’étalon hennissant de volupté palpite;

De son aire sanglant l’aigle se précipite;

Le lion étonné, battant ses flancs velus,

S’élance du repaire en bonds irrésolus ,

Et les timides cerfs et les biches agiles,

Les dryades perçant les écorces fragiles,

Les satyres guetteurs des nymphes au sein nu;

Tous se sentent poussés par un souffle inconnu ,

Et vers l’antre ou la lyre en chantant les rassemble,

Des plaines et des monts, ils accourent ensemble.

Ainsi, divin Orphée, ô chanteur inspiré,

Tu déroules ton cœur sur un mode sacré!

Comme un écroulement des foudres rugissantes,

La colère descend de tes lèvres puissantes,

Puis le calme succède a l’orage éternel!
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Au souffle du matin les pins étincelants

S’entretiennen! au front de la montagne immense;

Le bruit universel des êtres recommence!

Les grands troupeaux suivis des agrestes pasteurs

Regagnent la vallée humide ou les hauteurs

Verdoyantes. - Voici les vierges au doux rire

Ou rayonne la joie, ou la candeur respire,

Qui retournent , avec leurs naïves chansons,

Les unes aux cours d’eau, les autres aux moissons.

Mais, ô jeune trésor de l’Hellade divine,

Quelle crainte soudaine en vos yeux se devine?

D’où vient que votre sein s’émeuve et. que vos pas

S’arrêtent, et qu’ainsi vous parliez tout bas,

Montrant de vos bras nus, où le désir se pose,

Une apparition dans le lointain éclose?

O vierges, ô pasteurs, de que! trouble assiégés,
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L’angoisse d’aimer brise un cœur fidèle.

Terre et ciel, pleurez : oh! que je l’aimais!

Cher pays, ne parle plus d’elle :

Nauny ne reviendra jamais!
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8011510 mol abri de la feuille ombreuse

Monte un soupir de volupté :

Plus d’un ramier chante au bois écarté,

0 mon cœur, sa plainte amoureuse.

Que ta perle est douce au ciel enflammé,

Etoile de la nuit pensive!

Mais combien plus douce est la clarté vive

Qui rayonne en mon coeur charmé!

La chantante mer, le long du rivage,

Taira son. murmure éternel,

Avant qu’en mon cœur, chère amour, ô Nell,

Ne fleurisse plus ton image!
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Guerrier resplendissant qui marches dans le ciel

A travers l’étendue et le temps éternel;

Toi qui verses au sein de la terre robuste

Le fleuve fécondant de ta chaleur auguste,

Et sièges vers midi sur les brûlants sommets;

Roi du monde, entends-nous, et protégé a jamais

Les hommes au sang pur, les races pacifiques

Qui le chantent au bord des océans antiques.
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Si les chastes amours avec respect louées

Eblouissent encor ta pensée et tes yeux,

N’effleure point les plis de leurs robes nouées :

Garde la pureté de ton rêve pieux.









                                                                     



                                                                     

Le grand fleuve, à travers les bois aux mille plantes,

Vers le lac infini roulait ses ondes lentes,

Majestueux, pareil au bleu lotus du ciel,

Confondant toute voix en un chant éternel;

Cristal immaculé, plus pur et plus splendide

Que l’innocent esprit de la vierge candide.
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Les S’uras bienheureux qui calment lesd oufeurs ,,

Cygnes aux corps de neige, aux guirlandes de fleurs,

Gardaient le réservoir des âmes7 le saint fleuve 7

La coupe de saphir ou Bhagavat s’abreuve.

Aux pieds des jujubiers déployés en arceaux ,

Trois sages méditaient, assis dans les roseaux;

Des larges nymphéas contemplant les calices

Ils goûtaient, absorbés, de muettes délices.

Sur les bambous prochains T accablés de sommeil,

Les aras aux becs d’or luisaient en plein soleil,

Sans daigner secouer, comme des étincelles,

Les oiseaux qui mordaient la pourpre de leurs ailes.

Revêtu d’un poil rude et noir, le roi des ours

Au grondement sauvage , irritable toujours,

Allait se nourrissant de miel et de. bananes.

Les singes oscillaient suspendus aux lianes.
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7.

Et j’ai tendu l’oreille aux augustes récits;

Maisle doute toujours appesantit ma face,

Et l’enseignement pur de mon esprit s’efface.

Je suis très malheureux,mes frères, entre tous.

Mon mal intérieur n’est pas connu de vous;

Et si mes yeux parfois s’ouvrent a la lumière,

Bientôt la nuit épaisse obscurcit ma paupière.

Hélas! l’homme et la mer, les bois sont agités;

Mais celui qui persiste en ses austérités,

Celui qui, toujours plein de leur sublime image ,

Dirige vers les dieux son immobile hommage,

Ferme aux tentations de ce monde apparent,

Voit luire Bhagavat dans son cœur transparent.

Tout resplendit, cité, plaine, vallon, montagne;

Des nuages de fleurs rougissent la campagne; i

Il écoute», ravi, les chœurs harmonieux
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Qui t’entend sans frémir d’amour et de pitié!

Qui ne pleure sur toi, magnanime faiblesse!

Esprit qu’un aiguillon divin excite et blesse,

Qui t’ignores toi-même et ne peux te saisir,

Et sans borner jamais l’impossible désir,

Durant l’humaine nuit qui jamais ne s’achève ,

N’embrasses, l’Infini qu’en un sublime rêve!

0 douloureux Esprit, dans l’espace emporté,

Altéré de lumière, avide de beauté,

Qui retombes toujours de la hauteur divine

Où tout être vivant cherche son origine,

Et qui gémis, saisi de tristesse et d’effroi,

0 conquérant vaincu, qui ne pleure sur toi!

Et les sages pleuraient. Mais la blanche déesse,

Ganga, sous l’onde assise, entendit leur détresse. ,
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«Mon malheur est plus fort qne ta pitié charmante,

0 déesse! le doute infini me tourmente.

Pareil au voyageur dans les bois égaré,

Mon cœur dans la nuit sombre erre désespéré.

O vierge, qui dira ce que je veux connaître:

L’origine et la fin et les formes de l’être?

Sous un rayon de lune, au bord des flots muets,

Tels parlaient tour a tour" les sages inquiets.

GANGA .

Quand de telles douleurs troublent l’âme blessée,

O Brahmanes chéris, l’attente est insensée.

S ile remède est. prêt, les longs discours sont vains.

Levez-vous, et quittez le fleuve aux flots divins,

Et la forêt profonde où son beau cours commence.

’ le”
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Les urnes de l’autel, qui fument d’encens pleines,

Ont de moins doux parfums que tes vives haleines;

Tes fleuves sont pareils aux pythons lumineux

Qui sur les palmiers verts enroulent leurs beaux. nœuds;

ils glissent au détour de tes belles collines

En guirlandes d’argent, d’azur, de perles fines;

Tes étangs de saphir, ou croissent les lotus.

Luisent dans tes vallons d’un éclair revêtus;

Une rouge vapeur à ton épaule ondoie

Comme un manteau de pourpre on le couchant flamboies

Mille fleurs, sur ton sein, plus brillantes encor”,

Au vent voluptueux livrent leurs tiges d’or,

Berçant dans leur calice, où le miel étincelle ,.

Mille oiseaux dont la plume en diamants ruisselle.

Kailasa, Kaîlasa! soit que nos pieds hardis

Atteignent la hauteur pure ou tu resplendis;
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Il vit, dans l’algue épaisse et les limons sauvages,

La Terre qui gisait et palpitait encor;

Et transfixant, du bout de ses défenses d’or.

L’univers échoué dans l’étendue humide.

Il remonta couvert d’une écume splendide.

Il!

Quand sur la nue assis, noir de colère, Indra,

Amassera la pluie et la déchaînera

Pour engloutir le monde et venger son offense;

Le jeune Bhagavat, dans la lieur de l’enfance,

Qui, sous les açokas cherchant de frais abris,

loura dans la rosée avec les colibris,

Voulant sauver la Terre encor fécOnde et belle,

Soutiendra d’un seul doigt, comme une large ombrelle,

Sous les torrents du ciel qui rugiront en vain,
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Lis Brahmanes foulaient les gazons parfumés;

Et sur les bleus étangs et sous le vert feuillage,

Cherchant de Bhagavat la glorieuse image,

Ils virent, plein de grâce et plein de majesté,

Un Etre pur et beau comme un soleil d’été.

C’était le Dieu. Sa noire et lisse chevelure,

Ceinte de fleurs des bois et vierge de souillure,

Tombait divinement sur son dos radieux;

Le sourire animait le lotus de ses yeux;

Et dans ses vétemens jaunes comme la flamme,

Avec son large sein où s’anéant-it l’âme,

Et ses bracelets d’or de joyaux enrichis,

Et ses ongles pourprés qu’adorent les Bichis;

Son nombril merveilleux, centre unique des choses,

Ses lèvres de corail où fleurissent les roses,

Ses éventails de cygne et son parasol blanc;
il ’
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Les Muses, à pas lents, mendiantes divines,

S’en vont par les cités en proie au rire amer.

Ah! c’est assez saigner sous le bandeau d’épines,

Et pousser un sanglot sans fin comme la mer.

Oui! le mal éternel est dans sa plénitude! ’

L’air du siècle est mauvais aux esprits ulcérés.

Salut, oubli du monde et de la multitude;

Reprends-nous, ô Nature, entre tes bras sacrés!

Dans ta chlamyde d’or, aube mystérieuse,

Eveille un chant d’amour au fond des bois épais;

Déroule encor, Soleil, ta robe glorieuse.

Montagne, ouvre ton sein plein d’arome et de paix!












